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PREMIERE PARTIE.

HISTOIRES £T IiEOE?a>i:S.

Une aventure effrayante.—Un jour jo voyageais en Calabre.
C'est un pays do méchanLos gens, qui, je crois, n'aiment personne,
et en veul.nt surtout aux Iranrais. Do vous dire pouri|Uoi, cela
serait long ; suffît qu'ils les h lissent à mort et qu'on passo fort mal
sou temps lorsqu'on tombe eulro leurs mains. J'avais pour com-
pagnon de voyage un jeune h\omine d'une ligure Dans ces mon-
tagnes, les chemins sont des précipices, nos chevaux marchaient
avec beaucoup de peine; mon cimarade allait d'3vant, un sentier
qui lui parut plus praticable et plus court nous égara. Ce fut ma
faute, devais-je me lier à une tûio do vingt ans? Nous cherchdmes
tant qu'il lit jour, notio chemin à travers ces bois ; mais plus nous
cherchions, plus nous nous p-^rdions, et il était nuit noire quand
nous arrivâmes près d'une maison fort noire. Nous y cnlràm'^s
non sans soupçon, mais comment faire ? Là nous trouvons toute
uno famille de charbonniers à table, où du premier mot on nous
invila. Mon jeune homme ne so lit pas prier: nous voilà mang(>ant
et buvant, lui, du moins ; car pour moi, j'examinais les lieux et la

,,. mine rie nos hôtes. Nos hôtes avaient bien mine de charbonniers
;

I mais la maison, vous l'eusciez prise pour un arsenal. Ce n'étaient
que fusils, pistolets, sabres, coul'^aux, coutelas. Tout me déplut,
et je vis bien que jo déplaisais aussi. Mon camarade, au contraire:
il était de la famille, il riait, il causait avec eux ; et, par uno im-
prudence que j'aurais dû prévoir (mais quoi ! s'il était écrit...), il

dit d'abord d'oii nous venions, oik nous allions, qui nous étion«.
Français, imaginez un peu I chez nos plus mortels enn^^mis, sewls,
égarés, si loin dn touit secours humain ! et puis, pour ne rien omettra
de ce qui pouvait nous perdre, il Kt le riche, promit à ces gens-là
pour la dépense et pour nos guides le lendemain, ce qu'ils voulurent.
Enfin, il parla de sa valise, priant fort qu'on en eut grand soin,
qu'on la mit au chevet de son lit ; il ne voulait pas, disait-il, d'autre
traversin. Ah ! jeunesse ! jeunesse ! que votre âge est à plaindre !

Cousine, on crut que nous portions les diamants do la couronne :

ce qu'il y avait qui lui coûtait tant de souci dans cetta valise,

c'étaient les lettres de sa blonde.

Le souper fini, on nous laisse ; nos hôtes couchaient en bas,
nous dans la chambre haute où nous avions mangé. Une soupento
élevée de sept à huit pieds, où Ion montait par une échelle, c'était

là le coucher qui nous attendait ; espèce de nid dans lequel on s'in-

troduisait en rampant sous des solives ckargées de provisions pour
toute l'année. Mon camarade y grimpa seul et se coucha tout
habillé, la têle sur la précieuse valise. Moi, déterminé à veiller, jo
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